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1
Elle était magnifique, dans la lumière du matin. Tous les jours, à cette heure-ci, il la contemplait. Elle se promenait dans le jardin, s’asseyait quelques minutes sur le muret de pierre qui entourait le parterre fleuri, puis regagnait l’immeuble.
Une fois, il s’était demandé ce qui lui pesait tant. Elle avait ce regard qu’il lui semblait vaguement avoir déjà vu chez beaucoup de ses patients, mais qu’il avait sans doute oublié. Lizzie – c’est ainsi qu’elle s’appelait – lui souriait toujours et le saluait poliment, mais il y avait quelque chose de triste derrière ce sourire.
Mais qu’en savait-il, au fond, lui qui avait dû examiner une photo trouvée dans ses affaires pour se rappeler qu’il était fiancé ? Étrange, comme ses souvenirs d’elle avant son accident étaient flous. Nancy était un visage à peine reconnaissable dans un monde dont il ne se rappelait presque rien. Et, franchement, il ne savait même pas comment et pourquoi il s’était fiancé avec elle. Elle n’avait pas l’air d’être son genre – trop sophistiquée, trop extravertie.
Lizzie, elle, lui paraissait parfaite. Belle. Intelligente. De plus, elle semblait en harmonie avec tout ce qui l’entourait.
Alors que lui arrivait-il ? Avait-il à ce point changé que le type de femme qui l’attirait jadis ne l’attirait plus ? Préférait-il désormais les femmes comme… Lizzie ?
Le Dr Mateo Sanchez resta debout à la fenêtre de l’hôpital jusqu’à ce que Lizzie quitte le jardin, puis il tira les stores et retourna au lit. Il n’avait pas beaucoup le choix ici, en tant que patient. Se reposer, regarder la télévision, se reposer encore. Recevoir des soins…
C’était son quatrième hôpital depuis qu’il était revenu de la zone de combat, et il ne faisait aucun progrès. On lui cachait ce qu’il voulait savoir, et ce qu’il ne voulait pas savoir resurgissait toujours au moment où il s’y attendait le moins.
Les médecins le priaient de se montrer patient, affirmant qu’il réussirait à recouvrer une partie de sa mémoire. Mais il voulait un planning, un calendrier sur son mur où il pourrait cocher les jours qui le séparaient de la guérison.
Il se leva et toucha la petite cicatrice, sur sa tête. C’était quoi, au juste, normal ? Pour l’instant, il l’ignorait. Il n’avait rien à quoi se raccrocher, ni personne pour lui en vouloir. Après avoir découvert son amnésie, Nancy avait préféré sortir de sa vie discrètement.
En fait, il l’avait d’abord prise pour une infirmière venue à son chevet. Elle lui donnait de l’eau, remontait ses oreillers, lui apportait ses repas…
Cela avait duré une semaine avant qu’elle avoue enfin qu’elle n’était pas son infirmière, mais sa fiancée. Malheureusement, au lieu du brillant chirurgien qui aurait pu lui offrir une belle maison, de belles voitures et tout ce qu’il lui avait promis, elle devait désormais s’occuper d’un homme malade, incapable d’exercer son métier. Une semaine plus tard encore, elle était partie, après avoir admis qu’elle ne se sentait pas capable de jouer les gardes-malades.
Mateo connaissait les circonstances de son accident, mais il ignorait l’essentiel. En tant que chirurgien, il avait besoin de connaître parfaitement l’état de ses patients, jusqu’aux détails les plus insignifiants à première vue. Ça s’appelait être minutieux. Mais pour lui-même…
« Vous donner les réponses que vous cherchez pourrait imprimer de faux souvenirs », disait toujours Randy, son neurologue. Et il avait raison, bien sûr. Cela, il s’en souvenait, en plus des connaissances médicales de base – celles qu’il avait acquises au début de sa carrière. En revanche, pour ce qui était des compétences plus spécifiques, c’était le noir complet…
Il leva les yeux et vit Lizzie debout dans l’entrée de sa porte, qui l’observait.
— Bonjour…
Elle exerçait dans cet hôpital, mais elle n’était pas son médecin. De plus, elle n’était pas neurologue et n’avait donc aucune raison d’être ici.
— Je vous ai vu me regarder et je me demandais si vous aimeriez venir avec moi un peu plus tard, pour respirer un peu d’air frais, faire un tour ?
— Qui m’a prescrit cela ? lança-t-il d’un air soupçonneux.
— Vous n’êtes pas prisonnier ici, vous savez. Et votre médecin pense que ça pourrait être une bonne idée. Que ça pourrait améliorer…
Elle marqua une pause.
— Dites-le ! Mon humeur, c’est ça ?
— D’après le personnel du matin, vous n’êtes pas toujours un patient très docile.
— Pourquoi le serais-je ? Je n’ai rien à espérer, ici.
— En effet, Mateo, rien n’est jamais garanti. Mais chaque jour apporte son petit progrès…
— Vous trouvez ? Pour ma part, voyez-vous, je me demande pourquoi je subis tous ces traitements et accepte d’avaler cette nourriture infâme, pour des résultats aussi nuls !
Elle fit quelques pas dans la chambre, puis alla ouvrir les stores.
— Pouvez-vous me dire tout ce que cela m’apportera, dans ma vie future ?
— Peut-être rien. Peut-être tout.
— Pas d’approximations, Lizzie. Soyez aussi précise que je dois l’être chaque fois que je réponds aux questions de vos collègues. Vous souvenez-vous de votre nom ? Où êtes-vous ? Quel jour sommes-nous ? Qui est l’actuel président ?
— C’est le protocole standard, Mateo. Vous le savez bien.
Elle se retourna pour lui faire face.
— Mais vous compliquez tout inutilement.
— Alors pourquoi vous occupez-vous de moi ? Vous n’êtes pas mon médecin, pourtant.
— Mon père était chirurgien militaire, comme vous. Disons que je rends un peu de ce que j’ai reçu…
— A-t-il combattu ?
— Trop souvent.
— Et ça l’a changé, dit Mateo, soudain sérieux.
— Peut-être, mais il n’en a jamais parlé.
— Oui, ce n’est pas un sujet de conversation très agréable. Il y a les blessures que l’on peut guérir, et les autres… Dans mon service, le flux était tel que nous parions toujours au plus pressé. C’était sans doute mieux ainsi.
Il ferma les yeux, assailli par les images de ses nombreux patients. Il tentait de les chasser, mais elles revenaient toujours, comme si elles faisaient partie de lui.
— Vous êtes fille unique ? demanda-t-il.
Lizzie acquiesça.
— Ma mère ne supportait pas la vie militaire, trop solitaire pour elle. Quand j’avais cinq ans, elle était partie, et je suis restée seule avec mon père.
— Ça n’a pas dû être facile d’être papa célibataire dans ces circonstances. Moi, en tout cas, je n’aurais pas voulu traîner un enfant avec moi quand j’étais en activité…
— Il ne s’est jamais plaint. Du moins, pas devant moi. Ma vie me paraissait… normale.
— Alors que moi, je ne cesse de me plaindre, murmura Mateo d’un ton amer.
En Allemagne, après sa première intervention chirurgicale, il avait cru que son amnésie serait permanente. Trop occupé à se remettre de l’opération, il ne s’était pas impliqué dans la rééducation. Ce n’est que lorsqu’il avait été transféré à Boston qu’il avait participé, mais pas autant qu’il l’aurait fallu. Ensuite, quand on l’avait amené dans cet établissement californien réservé aux blessés de guerre, il s’était réellement rendu compte de l’étendue des dégâts…
Comment était-ce possible ? C’est la question qu’il ne cessait de se poser. Il était devenu l’un de ces pauvres malheureux qu’il avait l’habitude de soigner, avant. Un chirurgien sans mémoire. Un homme sans passé.
— Non. Vous êtes un survivant qui utilise ce qu’il a à sa disposition pour retrouver les morceaux de lui-même qu’il a perdus. Ou du moins, c’est ce que vous pourriez être si vous n’aviez pas baissé les bras…
— Baissé les bras ?
Peut-être avait-elle raison, mais savait-elle à quel point il était frustrant de chercher à raviver des souvenirs qui se dérobaient ? Et encore, il avait eu de la chance ! Physiquement, il allait bien et son opération s’était bien passée. Mais il n’arrivait pas à répondre à cette simple question : qui était-il, vraiment ?
Soudain, Mateo sentit la fatigue l’envahir. Il n’était même pas encore midi et il avait besoin d’une sieste. Ou plutôt, d’une distraction.
— Cette promenade, ce soir… Finalement, je ne suis pas contre. Si vous pouvez me trouver de vrais vêtements…
Lizzie laissa échapper un rire cristallin.
— Je devrais vous dire que vous pouvez garder votre pyjama d’hôpital, mais je vais voir ce que je peux faire, promit-elle en quittant la chambre.
Même s’il n’avait pas envie de la voir partir, il avait besoin d’être seul. Il avait besoin de temps pour mesurer l’ampleur du désastre et de la déception qu’il causait à sa mère, qui avait travaillé dur pour lui payer ses études de médecine. Tous ces efforts réduits à néant, songea-t-il en regardant ses mains paralysées par l’arthrite.
La liste de ceux qu’il avait déçus était certainement longue, mais par chance il ne s’en souvenait pas. La seule chose importante, pour l’instant, était de se rappeler qu’il était le Dr Mateo Sanchez, un médecin souffrant d’amnésie rétrograde.
Lizzie ne voulait pas s’engager. Non seulement cela était voué à l’échec, mais cela ne faisait pas non plus le bonheur. Les êtres qu’elle avait le plus aimés ne s’étaient pas beaucoup engagés envers elle : sa mère était partie quand elle avait à peine cinq ans. Quant à son père… Eh bien, son père était chirurgien militaire, et cela lui prenait beaucoup d’énergie. Bien qu’il ait toujours affirmé vouloir passer plus de temps avec elle, cela ne s’était pas produit.
Ensuite, il y avait eu son mari, Brad. Médecin lui aussi, il n’avait pas accepté qu’elle ne veuille pas être neurochirurgien comme lui. À ses yeux, être généraliste était presque un échec, et il ne manquait pas de lui montrer à quel point elle l’avait déçu.
Mais Lizzie avait fait semblant de l’ignorer et avait poursuivi son chemin, sans s’impliquer plus que nécessaire, convaincue que cela était inutile.
S’impliquerait-elle avec Mateo ? Pourquoi l’inviter à faire une promenade, sinon ? Ils n’étaient pas amis. Elle n’était même pas son médecin. De toute façon, elle partait bientôt en vacances, alors pourquoi ne pas s’accorder quelques instants de détente ? Pour une fois ? Il ne s’agissait que d’une promenade, après tout.
En voyant Mateo s’avancer vers elle, elle fut frappée par sa démarche ferme, volontaire. Il était grand – bien bâti, tout en muscles. Il avait l’habitude de prendre soin de lui, cela se voyait, et son physique ne devait rien au hasard. Pourtant, il ne fallait pas s’y tromper : derrière ce corps sain se cachait un homme défait, qui avait cessé de se battre.
Ces derniers temps, beaucoup de réunions matinales de l’équipe de soignants commençaient par la question suivante : « Qu’est-ce qu’on fait pour Mateo ? »
La majorité voulait qu’il parte. Même son propre médecin avait jeté l’éponge, mais Lizzie voulait lui donner encore une chance, car il le méritait. Même si la neurologie n’était pas sa spécialité, elle savait que certains types de traumatismes cérébraux étaient très longs à guérir.
Mais les lits ici coûtaient cher. La liste d’attente était longue et, même si les anciens combattants y figuraient en tête, ils n’étaient pas assurés de rester, surtout s’ils agissaient comme Mateo.
Il n’était jamais méchant, jamais franchement désagréable, même s’il était toujours sur le fil du rasoir. Mais hélas, il refusait de faire des efforts, ce qui le desservait beaucoup, et c’est ce qu’elle devait à tout prix lui faire comprendre.
En effet, il était sérieusement question de le transférer ailleurs. Il le savait, et ça n’avait pas l’air de l’inquiéter ou, si c’était le cas, il le cachait bien. Alors pourquoi défendait-elle un homme qui semblait se moquer de tout ?
— Eh bien, ces vêtements vous vont très bien ! lança-t-elle lorsqu’il l’eut rejointe.
Il s’inclina devant elle sous les applaudissements de quelques infirmières qui passaient.
— C’est bon de se sentir à nouveau comme un être humain.
— Vous pouvez aller dans le jardin quand vous voulez, Mateo. Vous n’avez qu’à demander et quelqu’un vous accompagnera.
— Mais aujourd’hui j’ai la chance d’être accompagné par le plus beau médecin de cet hôpital !
— Gardez vos flatteries pour quelqu’un d’autre, Mateo. Tout ce qui m’intéresse, c’est de pouvoir noter dans votre dossier que vous vous êtes montré coopératif, aujourd’hui… pour une fois !
Lizzie poussa un fauteuil roulant dans sa direction.
— Vous savez que je peux marcher, dit-il.
— Bien sûr, mais… C’est la politique de l’hôpital. Si j’emmène un patient dehors, il doit se déplacer en fauteuil roulant, sinon je risque des ennuis. En d’autres termes, soit vous obéissez, soit vous retournez dans votre chambre…
— Obéir ? Plus facile à dire qu’à faire… surtout quand on est traité comme un invalide !
— N’est-ce pas ainsi que vous vous considérez vous-même ? demanda-t-elle, cruelle. Nous avons conçu un beau programme de soins pour vous, que nous avons passé beaucoup de temps à peaufiner. L’avez-vous déjà suivi, ne serait-ce qu’une seule fois ? Des promenades quotidiennes dans le jardin, peut-être ? Des séances d’entraînement au gymnase ? Je parie que vous l’avez jeté dès que vous l’avez reçu !
— Peut-être. Je ne m’en souviens pas…
— Vous ne vous en sortirez pas avec ce type d’excuse. L’amnésie rétrograde ne concerne que les faits anciens, pas ceux survenus depuis l’accident. Vous avez du mal à vous rappeler la période postérieure à votre chirurgie du cerveau, mais avec un peu d’efforts cela s’améliorera avec le temps. Vous êtes en bon état général et vous serez bientôt guéri, à condition d’y travailler…
— Vous voulez dire que bientôt je saurai de nouveau comment on opère une hernie ?
— Tout est imprimé là-dedans, dit-elle en se touchant le front. À moins que vous n’ayez manqué votre cours ce jour-là, les acquis cognitifs ne sont normalement pas perdus. Mais la mémoire des événements, en revanche, peut disparaître. Ce qui est important, pour l’instant, c’est ce martèlement que vous avez ressenti…
— Est-ce là votre diagnostic… professionnel ?
Pourquoi diable faisait-il cela ? Il n’aimait pas se montrer méprisant, mais c’était plus fort que lui. Lizzie voulait seulement l’aider. Il l’avait entendu murmurer qu’elle était la seule à le défendre. Tous les autres praticiens voulaient le transférer dans un autre établissement.
— C’est ainsi que vous avez décrit vos maux de tête lors de votre première admission. Mais vous vous en souvenez, Mateo, je le sais. Si vous croyez qu’il vous suffit de sourire à vos médecins pour qu’ils ne remarquent pas que vous ne faites aucun effort pour guérir, vous vous trompez ! Je suis attentive au moindre détail. Je manquerais à mes devoirs si je ne le faisais pas.
— Vraiment, Lizzie ? coupa-t-il d’une voix sourde. Je veux dire, même si je me souviens des procédures chirurgicales, soyons honnêtes : qui voudrait se faire opérer de l’appendicite par un chirurgien qui ne se rappelle même pas le type de suture qu’il préfère ?
Lizzie rit et approcha le fauteuil roulant de lui.
— Parfois, je me demande si quelqu’un ne devrait pas affiner votre diagnostic et vous déclarer atteint d’amnésie rétrograde avec un symptôme secondaire de dramatisation excessive. Vous êtes un vrai défi pour vos médecins, Mateo, cela ne fait aucun doute. Et, juste entre nous, une appendicectomie cicatrise mieux avec des points intradermiques résorbables. Mais, s’il s’agit d’une laparoscopie, quelques points de suture au fil résorbable et de la colle chirurgicale suffisent.
— Comment le savez-vous ?
— J’ai fait quelques points de suture, jadis.
Il avait peut-être des trous de mémoire et ne se rappelait pas le genre de femmes qui l’attiraient, mais Lizzie Peterson lui plaisait, cela ne faisait aucun doute. Jolie, vive, intelligente, et très sérieuse, c’était une jeune femme séduisante.
Pourtant, il ne pouvait pas s’imaginer avec quelqu’un comme elle. Mais, ces derniers temps, il n’arrivait pas à s’imaginer avec qui que ce soit, y compris son ex-fiancée.
— Je ne veux pas aller dans le jardin, dit-il soudain.
— Eh bien, comme vous voudrez, Mateo. Mais un jour ou l’autre, il vous faudra affronter le monde extérieur, vous comprenez. Vous ne pourrez pas y échapper indéfiniment.
Elle commença à s’éloigner, mais quand elle se retourna pour lui dire un dernier mot, elle le vit assis dans le fauteuil roulant, prêt à partir.
— Est-ce que je peux laisser ce fauteuil ici et essayer de marcher ? lança-t-il.
— Non. À l’hôpital, certains malades, dont vous faites partie, doivent se déplacer en fauteuil roulant, et je tiens à respecter les règles de cet établissement. Vous aussi, non ?
— Oui, répondit-il, résigné.
Dès qu’ils eurent passé la porte, Mateo se leva et abandonna son fauteuil roulant, ce qui était totalement contraire aux règles.
— Est-ce que ce patient te donne du fil à retordre ? demanda discrètement Janis Lawton à Lizzie, en s’arrêtant pour lui donner une bouteille d’eau.
Janis était le chef du service de chirurgie de l’hôpital Makalapua Pointe. C’était elle qui commandait, elle qui établissait les règles et s’assurait qu’on ne les enfreignait pas. Et elle, aussi, qui voulait transférer Mateo s’il ne se montrait pas coopératif.
— Je sais que les infirmières ont des problèmes avec lui, ajouta-t-elle en suivant du regard Mateo, qui avait franchi la passerelle et se dirigeait vers l’étang. Hélas, il est le plus souvent si engageant et si charmant qu’on ne peut rien lui refuser. Mais s’il continue à dédaigner les traitements, j’aurai du mal à justifier sa présence ici, surtout avec une liste d’attente aussi longue.
— Mais il a besoin d’aide, Janis ! Pense à ce que tu ferais si tu ne pouvais plus exercer la chirurgie…
— J’y pense, Lizzie. Tout le temps. Et c’est pourquoi je continue d’accorder à Mateo le bénéfice du doute. Je comprends exactement ce qu’il lui arrive. Le sol se dérobe sous ses pieds…
Elle leva la main droite, montrant à Lizzie une énorme cicatrice.
— Cela a failli m’arriver. Il m’a fallu un an de rééducation pour me remettre au travail et au début… j’ai réagi comme Mateo. Mais en tant que directrice de cet hôpital, je dois garder le cap. Hélas, Mateo n’a pas l’air de me prendre au sérieux. Peut-être que tu pourrais…
Lizzie leva la main en guise de protestation.
— C’est une promenade du soir, Janis, rien de plus. Il n’y a pas d’ordre du jour et, si je peux l’éviter, je préfère ne pas parler de l’hôpital.
Mateo ne savait plus qui il était, tout comme son père, jadis. Plus ses souvenirs lui échappaient, plus il se montrait réticent à suivre ses traitements et, bien que la maladie d’Alzheimer n’eût rien à voir avec l’amnésie, elle se rappelait le regard qu’elle avait si souvent vu sur le visage de son père quand elle observait Mateo. Un regard perdu. Qu’un tel drame arrive à un chirurgien aussi doué que Mateo était tout simplement révoltant…
— Tu ne le compares pas avec ton père, n’est-ce pas ? demanda Janis.
Lizzie eut un rire triste.
— Bien sûr que non ! Je sais faire la différence entre les deux cas, crois-moi. Mon père avait perdu la raison, tandis que Mateo a perdu la mémoire… provisoirement.
Elle regarda Mateo qui l’attendait, assis sur le mur de pierre.
— Tu te rends compte qu’il est censé se déplacer en fauteuil roulant, n’est-ce pas ? insista Janis.
— Oui, mais il n’aime pas être traité comme un invalide… Pourquoi le forcer à obéir à une règle qui ne devrait pas s’appliquer à lui ?
— Sache que ton ami serait peut-être mieux dans un autre établissement, et…
— C’est le quatrième établissement qu’il fréquente, Janis. Il n’a plus le choix.
— Moi non plus, répliqua-t-elle, les yeux toujours fixés sur Mateo. En plus, tu es sur le point de partir en congé pour un moment…
En effet, elle avait demandé à s’absenter quelques semaines pour mettre de l’ordre dans sa vie.
Voulait-elle rester ici, où tant de tristes souvenirs continuaient de l’assaillir ? Son travail à l’hôpital lui plaisait-il toujours ? Ce n’était pas la carrière dont elle avait rêvé. Elle aimait l’idée d’intégrer l’équipe d’une petite clinique, quelque part. De traiter des patients qui ne disposaient peut-être pas des meilleurs soins médicaux. Pourrait-elle réellement décrocher un tel poste ? Ou avait-elle déjà trouvé sa place, professionnellement ?
Bien sûr, une crise d’identité se mêlait à ce questionnement professionnel, mais elle travaillait tant qu’elle n’avait pas le temps de peser le pour et le contre – rester ou partir ? Pendant ces deux semaines de vacances, elle pourrait se vider l’esprit, se détendre, considérer sa propre vie de manière objective. Elle avait beaucoup de choses à régler et elle était impatiente de commencer.
Tout le monde devait faire des choix, et jusqu’à présent elle avait fait les siens en fonction des autres. Que voulait son mari ? De quoi son père avait-il besoin ? Pourtant, la question était de savoir ce dont, elle, Elizabeth Peterson, avait besoin. Que se serait-il passé si elle avait fait un choix différent, il y a un an ?
Pour commencer, son père serait peut-être encore en vie. Elle n’arrivait pas à se sortir cette idée de la tête. Mais peut-être était-il temps de régler définitivement la question de la culpabilité qui la rongeait depuis trop longtemps.
— Je croyais qu’on allait marcher ? dit soudain Mateo en s’approchant d’elle, une fois Janis rentrée à l’intérieur.
— Étiez-vous vraiment obligé de quitter votre fauteuil roulant devant Janis ? s’enquit Lizzie en prenant la main que Mateo lui tendait.
— Qu’est-ce que ça peut faire ? Je suis catalogué, et on a déjà décidé de mon sort sans même me demander mon avis, alors…
Sentir la peau douce de sa main contre la sienne fit courir un frisson dans tout con corps. Elle n’avait jamais connu ça avec Brad. Leur mariage avait commencé à battre de l’aile dès le premier mois. Ils faisaient l’amour durant la demi-heure qu’il avait de libre, tous les jeudis soir, et toute démonstration d’affection en public était proscrite. La plupart du temps, ils faisaient chambre à part, parce qu’il prétendait que son sommeil l’empêchait de travailler dans son lit…
Peu après l’arrivée de Mateo à l’hôpital, elle s’était demandé comment il se comporterait, s’ils étaient ensemble ? Sûrement pas comme Brad. Ce dernier se souciait de lui-même avant de se soucier d’elle, et elle n’avait pas supporté d’être négligée par celui qui était censé l’aimer.
Après leur séparation, elle s’était juré de ne plus jamais commettre cette erreur.
Mais était-ce vraiment ce qu’elle voulait ? Passer sa vie seule ? Se consacrer à son travail ? Pourquoi une seule erreur devait-elle décider du reste de sa vie ?
Encore une question à laquelle elle devrait réfléchir pendant ses congés : si elle rencontrait la bonne personne, pourrait-elle s’engager dans une nouvelle relation ?
Quand elle ferma les yeux pour lutter contre la migraine qui s’annonçait, ce fut l’image de Mateo qu’elle vit. Le sang se mit à battre un peu plus fort à ses tempes, et son cœur s’accéléra.
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Un chirurgien sans mémoire. Un homme sans passé. Blessé
en zone de combat, le Dr Mateo Sanchez a rejoint I'hopital
Makalapua Pointe, a Hawai, pour sa convalescence.
Furieux d’étre traité comme un patient, il a pour seul
réconfort ses échanges avec le Dr Lizzie Peterson. Au
contact de la jeune femme, Mateo se sent revivre. Mais
a-t-il le droit de la séduire, alors qu'il ignore qui il est
vraiment ?
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Honolulu. Voila le nouveau cadre de vie du Dr Kat Murphy !
Abandonnée au pied de l'autel par son fiancé, elle avait
grand besoin de retrouver confiance en elle, aussi ce poste
a I'nopital d’Oahu est-il une chance inespérée. Mieux
encore, sa rencontre avec Jack, son sublime collegue, a
de quoi alimenter ses réves de bonheur. Hélas, il serait
imprudent de s'attacher a cet homme rétif a toute forme
d’engagement...
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